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			AVERTISSEMENT


			 


			Attention, ce roman contient des scènes relatives à la consommation de drogue et à l’addiction pouvant heurter la sensibilité des lecteur∙ices.


	

		




		

			CHAPITRE 1


			 


			Je vous le dis tout de suite, si j’avais eu le choix, jamais je n’aurais pris un esprit comme dealer. Et Arbuthnot n’aurait pas été mon premier choix d’esprit non plus. Hélas, j’étais mal placée pour jouer les difficiles.


			J’avais passé les trois derniers soirs à épuiser toutes mes autres options, raison pour laquelle je me retrouvais devant Arbuthnot dans un recoin sombre et menaçant de Fleshmarket Close. Je le connaissais depuis une douzaine d’années et j’étais certaine que ça en faisait bien douze de plus qu’il avait abandonné son habitat de campagne naturel pour s’installer en ville. Je ne lui avais jamais demandé pourquoi il était venu à Édimbourg ; selon mon expérience, mieux valait ne pas connaître les squelettes dans les placards des autres. Ces portes sont closes pour une bonne raison.


			Les yeux larmoyants d’Arbuthnot étaient fixés sur un point distant quelque part au-dessus de mon épaule. Ça me donnait l’impression que l’un de ses acolytes s’apprêtait à me sauter dessus par-derrière même si je savais qu’il n’y avait personne.


			— J’ai de la poussière blanche, du putois et des champignons, marmonna-t-il.


			J’ignorai l’accès de panique qui me serra la gorge et demeurai immobile. Les esprits n’aimaient pas les mouvements brusques.


			— Je ne cherche rien de tout ça, répondis-je. Je veux de la soie d’araignée, c’est tout.


			Je n’avais toujours voulu que de la soie d’araignée.


			— C’est tout ? répéta Arbuthnot, sa voix se transformant en couinement haut perché comme s’il ne savait pas déjà pourquoi j’étais là. C’est tout ?


			— J’ai de l’argent.


			Il tourna lentement la tête d’un côté et de l’autre, faisant ondoyer ses longs cheveux emmêlés.


			— La soie est très demandée. Il n’y en a pas beaucoup, et les autorités en répriment sévèrement la vente.


			Le nœud dans mon estomac se détendit. S’il n’en avait vraiment pas, il serait en train de vanter les vertus douteuses de ses autres produits. Il essayait de faire monter ses prix, voilà tout. C’était une danse qui m’était plus que familière.


			Je fis un pas en arrière.


			— Oh. Je vais aller tenter ma chance ailleurs, dans ce cas.


			Il tendit vivement la main, m’attrapa par l’épaule et la pinça avec force.


			— J’en ai un peu, dit-il. Mais pas beaucoup.


			— Elle est pure ?


			— À cent pour cent.


			Il avait répondu trop vite pour que ce soit autre chose qu’un mensonge.


			Je conservai une expression neutre, mais mon humeur s’assombrit. J’aurais de la chance si elle était à moitié pure. Mais j’étais à court d’options, parce que les symptômes du manque commençaient déjà à apparaître en force. J’aurais bientôt des hallucinations. Je n’avais pas le temps de trouver une alternative.


			— Je peux te donner deux cents livres pour dix.


			Ça me permettrait de tenir jusqu’à mon jour de paie, après quoi je trouverai un autre dealer aux standards plus élevés.


			Arbuthnot émit un rire sifflant et moqueur qui se répercuta en écho dans l’allée.


			— Cinq cents.


			— Trois cents, contrai-je.


			Je pourrais m’en accommoder.


			— Je ne rentrerais pas dans mes frais, à trois cents. Mais je t’aime bien, Daisy.


			Il tapota ses lèvres fines et fit semblant de réfléchir avec soin.


			— Tu sais quoi, je vais te proposer un deal spécial. Quatre cents, et les pilules sont à toi.


			Je fis le calcul dans ma tête. Je devais encore payer ma facture d’électricité et cinquante livres à Kat, mais j’avais assez à manger dans mes placards pour tenir jusqu’à la fin du mois. Ça pourrait être pire.


			— Trois cent cinquante.


			— Quatre cents.


			— Trois cent soixante.


			— Quatre cents.


			Il pencha la tête et je reconnus l’éclat dangereux qui avait soudain illuminé ses yeux.


			— Propose-moi moins que ça encore une fois et le prix augmentera.


			Il bluffait sûrement, mais hélas, je n’osais pas mettre cette théorie à l’épreuve. Arbuthnot avait la soie d’araignées dont j’avais besoin, ce qui signifiait qu’il détenait tout le pouvoir. Ma position était trop faible… et j’étais trop désespérée.


			Je poussai un juron silencieux, puis fouillai dans ma poche jusqu’à trouver la liasse de billets froissés avant de les tendre dans sa direction. Il m’arracha presque l’argent des mains, puis le compta en sortant la langue. Il perdit le compte à la moitié et dut recommencer à zéro, pendant que ma peau me démangeait et que mes mains tremblaient. Au bout d’un moment, il émit un grognement de satisfaction et me fit signe de partir d’un geste de la main.


			— Jimmy attend au bas des marches. Il va s’occuper de toi.


			Je hochai la tête. Avant que j’aie pu me retourner pour collecter ce pour quoi j’avais payé, Arbuthnot releva la tête vers mon visage et me regarda dans les yeux pour la première fois.


			— Ça va finir par te tuer, tu sais.


			Il était la dernière personne dont j’avais envie de recevoir des conseils de santé. Et, oui, ça finirait par arriver. Être une junkie craignait, mais la soie d’araignée était la seule chose capable de contrôler la magie sauvage au fond de moi. Avant de commencer à en prendre, je courais un vrai risque de tuer quelqu’un par inadvertance parce que je ne me maîtrisais pas assez. Je préférais être une droguée qu’une meurtrière, même si je n’avais pas l’intention de parler de ça à Arbuthnot.


			— Oui, me contentai-je de répondre. Je sais.


			Je descendis les marches usées d’un pas vif. Des rigoles étroites couraient de chaque côté de la rue, où coulaient autrefois des ruisseaux de sang venus des boucheries du coin. Elles avaient été rebouchées des années plus tôt, mais je conservai quand même mes distances. Inutile de piétiner une Histoire sanglante inutilement. À mes yeux, il était important de respecter le passé, même quand ça n’avait aucune incidence sur mon avenir. Appelez ça une manie bizarre, si vous voulez. On en a tous.


			Jimmy, un homme large d’épaules et musclé dont le visage était couvert de cicatrices entrecroisées, hideuses et brillantes, me tendit un petit sac scellé à mon approche. Je le pris et comptai : dix petites pilules blanches, chacune marquée d’un S rudimentaire. Je tentai de ne pas montrer mon soulagement, mais je n’eus ni la patience ni la volonté d’attendre. Dès que je lui eus tourné le dos, je plongeai la main dans le sac pour récupérer une pilule et la jetai dans ma bouche. Je la maintins sur ma langue jusqu’à sentir un pétillement amer familier. Puis je déglutis. Tout irait bien, maintenant. Moi, j’irais bien.


			J’attendis que la soie d’araignée commence à faire effet. Elle était confectionnée quelque part dans un labo miteux et n’avait rien à voir avec de vrais arachnides, en tout cas pour ce que j’en savais. On appelait ça de la soie d’araignée parce qu’une fois pris dans sa toile, il n’y avait presque aucune chance d’y échapper, même en se débattant de toutes ses forces pour se libérer.


			Les symptômes du sevrage commençaient par des tremblements et des nausées, avant d’évoluer en hallucinations, hystérie et palpitations. En général, cela se terminait par une folie totale, puis un arrêt cardiaque. Je m’étais approchée dangereusement de ces symptômes par le passé et je n’avais aucune envie d’en refaire l’expérience, quels que soient les risques à long terme de prendre cette drogue.


			Je retins mon souffle tandis que le ciel nocturne gagnait peu à peu en netteté et que mon sang se mettait à fourmiller. C’est à ce moment-là qu’un cri haut perché transperça l’air frais.


			Je fis volte-face et croisai le regard de Jimmy. Il cligna lentement des paupières et haussa ses épaules massives.


			— J’ai rien entendu, dit-il.


			J’émis un sifflement agacé avant de me précipiter en direction du cri.


			Je vis la femme dès que j’eus quitté Fleshmarket Close. Elle était acculée, le dos pressé contre un porche. Ses mains, qui serraient encore son sac à main, s’agitaient devant son visage. Elle perdit l’une de ses chaussures, un escarpin à talons noir et verni qui ne rendait service à personne à part ses riches créateurs. Il était abandonné sur les pavés, constituant le seul obstacle entre elle et le vampire à quatre pattes qui grognait dans sa direction.


			Bordel de couilles. Je restai figée une seconde à regarder le vampire avancer vers elle, puis je levai les yeux au ciel et me jetai sur lui.


			Ce dont la plupart des gens n’avaient pas conscience, c’était que les vampires étaient stupides. Le grand public se focalisait sur leur statut de prédateurs extraordinaires aux capacités terrifiantes, plutôt que sur le fait qu’une fois concentrés sur leur cible, ils ne remarquaient plus rien d’autre ; même quand ils étaient sur le point d’être eux-mêmes attaqués. Lorsque je sautai sur le dos du vampire, passai un bras autour de son cou et me mis à serrer, la créature morte-vivante continua de n’avoir d’yeux que pour sa victime désignée.


			La femme, que la terreur avait enveloppée comme un linceul, poussa un cri. Hélas, ce son ne fit qu’accroître la soif de sang du vampire. Je grognai, faisant mon possible pour retenir son corps fétide et pourri tandis qu’il tendait ses mains crasseuses de terre vers elle.


			J’accentuai la pression autour de son cou, mais de toute évidence, ça n’était pas suffisant, alors je serrai les dents et donnai un coup de coude sur le côté de sa tête avec mon autre bras. J’entendis l’os craquer et sa pommette vola en éclats. Inutile de préciser que cette blessure ne le ralentit pas du tout ; je ne savais même pas s’il s’en était rendu compte.


			Je laissai tomber mes jambes de chaque côté de son corps jusqu’à le chevaucher, puis j’enfonçai mes talons dans le sol pour m’assurer qu’il ne puisse pas avancer plus loin.


			La femme se mit à scander une litanie tremblante, bredouillant de manière à peine intelligible.


			— Je ne veux pas mourir, jeneveuxpasmourir, jeveuxpasmourir.


			Je sentais ses muscles noueux se tendre contre moi. Mon emprise sur lui glissa et il eut un petit sursaut en avant de deux centimètres. Puis deux autres.


			— Jeveuxpasmourir.


			— Madame, grommelai-je, il faut que vous vous taisiez.


			— Jeveuxpasmourir.


			Confrontée à sa propre mortalité, elle ne pouvait plus m’entendre. Je tirai plus fort sur le cou du vampire et fus récompensée par un bref gémissement, mais cela ne suffit pas. Passant la langue sur mes lèvres, je me concentrai. Il avait plu récemment et il y avait une série de flaques bien utiles sur ma droite. Je fermai à demi les yeux.


			— Jeveuxpas…


			L’eau sale de la plus grosse flaque fusa dans les airs et heurta la femme en pleine face. Elle hoqueta et cessa de scander. Elle me regarda en clignant rapidement des paupières pendant que l’eau coulait sur ses joues et se mêlait à ses larmes. Très bien. C’était ce que je voulais.


			— Vous êtes en train de paniquer, lançai-je en élevant la voix pour qu’elle m’entende par-dessus le grognement guttural du vampire. J’aimerais que vous preniez votre chaussure et que vous me la passiez.


			La femme me dévisagea à travers ses larmes tachées de mascara. Je retentai le coup.


			— Prenez votre chaussure et donnez-la-moi.


			J’agitai ma main libre en l’air, mais c’était une erreur, parce que ça me fit relâcher mon emprise sur le cou du vampire. Il bondit en avant et donna un coup de crocs.


			Je m’attendais à moitié à ce que la femme perde à nouveau le contrôle de sa santé mentale, mais le saut du suceur de sang eut l’effet inverse. Elle s’élança en avant, ramassa sa chaussure et me la lança. Par chance, je parvins à l’attraper.


			Aussitôt, je la pris par le bout, me tordis le poignet et enfonçai le talon pointu dans l’oreille du vampire. Sept centimètres d’acier de designer se plantèrent dans sa tête avec un craquement sonore, suivi d’un bruit mouillé. Bordel, c’était satisfaisant. Ce talon aiguille ridicule avait son utilité, finalement.


			Je lâchai le cou de l’agresseur et il s’effondra en avant, son crâne heurtant les pavés humides. Lorsque je me redressai et m’époussetai, la femme accourut vers moi pour me serrer dans ses bras avec reconnaissance. Je fronçai les sourcils et m’empressai de lever une main pour lui intimer de garder ses distances.


			— N’approchez pas trop, la prévins-je. Il n’est pas mort.


			Pas encore.


			Elle poussa un autre cri et sauta à nouveau dans l’embrasure au moment où les jambes du vampire tressaillirent. Je tournai autour de son corps et réfléchis, avant de plonger la main dans l’une de mes poches arrière pour y récupérer le vieux reçu chiffonné qui s’y trouvait. Ce n’était pas l’idéal, en termes d’allumage, mais ça suffisait pour les cas d’urgence.


			Je me concentrai, puis jetai le petit morceau de papier vers le vampire. Il se mit à fumer et à se recourber aux coins. Quand je me concentrai plus fort, il finit par prendre feu, au moment où il touchait la bosse de la colonne vertébrale osseuse du vampire.


			Je me retournai, pris la femme par les épaules et la fis s’éloigner.


			— Qu… quoi ?


			— On doit se mettre à distance prudente, expliquai-je.


			— Mais…


			Je la fis reculer de quelques mètres supplémentaires.


			— Comptez jusqu’à cinq, lui dis-je.


			Je la sentais trembler, mais elle fit ce que je lui demandais.


			— Un, deux, tr… trois, balbutia-t-elle. Quatre, cinq.


			Nous avions les yeux fixés sur le corps du vampire. Le petit reçu s’était déjà consumé.


			— Il est censé se passer quelque chose ? s’enquit la femme.


			C’était embarrassant. Je plongeai à nouveau la main dans ma poche dans l’espoir de trouver un autre morceau de papier.


			Un instant plus tard, la carcasse s’embrasa. Il était temps.


			La femme plongea derrière moi, utilisant mon corps comme bouclier, avant de paraître se rendre compte de ce qu’elle faisait. J’entendis une excuse étouffée, mais elle resta où elle était. J’attendis et regardai le vampire être réduit en cendres. Ça aurait été bien plus impressionnant s’il était entré en combustion au moment où elle avait fini de compter. Enfin, tant pis ; le résultat était le même, supposai-je.


			— Vous ne devriez pas vous balader toute seule dans les rues le soir, si vous n’avez pas de protection convenable, dis-je une fois qu’il fut clair que la créature ne se relèverait pas.


			— Je me suis disputée avec mon petit ami, répondit la femme d’une voix tremblante. Et je n’ai pas trouvé de taxi. Il n’est pas censé y avoir beaucoup de vampires, en ce moment. Je ne pensais pas que ce serait dangereux.


			Je ravalai une remontrance. De toute évidence, ça l’était.


			— Armez-vous d’un spray anti-vampire, au moins, la prochaine fois.


			Elle écarquilla les yeux.


			— J’en avais ! Ça n’a pas marché !


			Elle leva son sac, auquel elle s’accrochait toujours, et sortit une petite bouteille.


			Je fronçai les sourcils, le lui pris et l’aspergeai dans l’air devant moi. C’était censé être un mélange d’eau bénite et d’ail sauvage, mais à moins que je me trompe, cette version-là ne contenait que de l’eau mêlée à une odeur d’ail synthétique.


			— Vous vous êtes fait arnaquer, dis-je.


			Ses épaules s’affaissèrent.


			— Ouais, marmonna-t-elle. Je m’en suis rendu compte.


			Elle regarda derrière moi.


			— Est-ce que ma chaussure… ?


			— Complètement brûlée. Vous allez devoir rentrer chez vous en clopinant. Vous habitez où ?


			— À Chamber Street, murmura-t-elle.


			Ce n’était pas loin.


			— Je vous accompagne.


			Ses yeux s’emplirent de larmes.


			— Merci, dit-elle en me regardant. Comment vous avez su quoi faire ? Vous saviez comment le vaincre ?


			— L’habitude, répondis-je, même si je savais ce qu’elle me demandait vraiment.


			J’étais une femme maigrichonne, désarmée et mesurant un mètre soixante-cinq, et j’avais l’air incapable de battre un petit enfant, sans parler d’un vampire.


			Je soupirai et cédai, coinçant mes cheveux derrière mes oreilles pour lui montrer la vérité.


			— Vous êtes une elfe, souffla-t-elle en m’observant à nouveau de haut en bas. Mais…


			— Je suis une elfe inférieure, lui expliquai-je. Je ne suis pas de haute lignée.


			Elle hocha la tête comme si elle comprenait. C’était peut-être le cas ; certains humains étaient capables de voir la différence. Les hauts elfes avaient du pouvoir, de l’argent et une quantité abondante de magie élémentaire, sans oublier leur beauté. Les elfes inférieurs n’avaient aucun pouvoir, aucune richesse, mais quelques bribes de magie à peine contrôlée et, en général, de l’acné. Ça craignait. Mais j’avais appris depuis longtemps que se plaindre de ce qu’on ne pouvait changer ne menait nulle part.


			— Je peux faire quelque chose ? demanda la femme. Ou vous donner quelque chose ? En guise de profond remerciement pour m’avoir sauvé la vie ?


			Je fus tentée de lui demander un peu d’argent, mais ça me semblait cruel, sachant ce qu’elle venait de traverser.


			— Non, répondis-je avec un sourire. Ça m’a fait plaisir de vous aider.


			— Si vous ne voulez pas d’argent, je peux vous devoir une faveur, à la place, proposa-t-elle. Si vous avez besoin de quoi que ce soit à l’avenir, venez me voir et…


			— Non ! protestai-je d’une voix plus forte et vigoureuse que je ne le voulais.


			Elle grimaça et je repris d’un ton plus doux :


			— Ne faites jamais ça. N’accordez jamais à personne une faveur non précisée, surtout pas à quelqu’un maîtrisant la magie. Vous risquez de devoir abandonner tout ce qui a jamais compté pour vous.


			Elle pâlit.


			— Oh. OK. Désolée.


			Je me demandais comment cette femme avait bien pu réussir à survivre indemne jusqu’ici.


			— Venez, dis-je avant qu’elle me promette son premier-né. Il est temps de rentrer chez vous.


		

		




		

			CHAPITRE 2


			 


			Même si je m’étais montrée un peu maladroite avec le vampire, le fait d’avoir sauvé la vie d’une inconnue, associé à la dissipation des symptômes du manque m’avaient dynamisée lorsque j’arrivai au travail le lendemain matin. C’est sûrement à cause de ma bonne humeur que je ne devins pas aussitôt soupçonneuse au sourire trop étincelant de mon patron.


			— Daisy ! lança-t-il d’un air rayonnant. Tu es magnifique, ce matin. Tu as dû passer une bonne nuit.


			— C’est vrai que j’ai bien dormi, merci, répondis-je.


			Monsieur McIlvanney aurait été mort de trouille, si je lui avais dit la vérité.


			— Je suis ravi de l’entendre. Je me suis inquiété pour toi, ces derniers jours. Tu avais l’air très fatiguée.


			Une légère sirène d’alarme se mit à sonner tout au fond de mon cerveau. Hélas, je n’eus pas l’intelligence d’y prêter attention.


			— Eh bien, répondis-je. Je me sens beaucoup mieux, maintenant.


			Il hocha vigoureusement la tête.


			— Tant mieux, tant mieux. Malgré tout, il est important de ne pas se surmener. On ne peut pas se permettre de laisser notre meilleure livreuse se voir obligée de prendre un congé maladie longue durée.


			La sirène d’alarme gagna en volume. Cette fois, j’y accordai plus d’attention.


			— C’est pour cette raison, continua McIlvanney, que je me suis assuré de t’assigner un minimum de livraisons, aujourd’hui. Je n’ai pas envie de te surcharger.


			Je le regardai dans les yeux et remarquai un peu tard sa pointe d’angoisse. Oh non.


			— Patron… commençai-je.


			— Tu n’as donc que trois livraisons à faire, m’interrompit-il. Petite chanceuse !


			Je croisai les bras sur ma poitrine. Trois livraisons, c’était du jamais vu ; en général, j’en effectuais plus d’une centaine, même quand plusieurs d’entre elles devaient m’amener dans les zones rurales.


			— Et où sont ces trois livraisons ?


			— Eh bien, dit-il avec hésitation. La première est près de Peebles.


			Je tapai du pied.


			— Où ça, près de Peebles ?


			— Au château de Neidpath. C’est pour Hugo Pemberville.


			McIlvanney marqua une pause avant de préciser :


			— Le Hugo Pemberville. Ce mec chasseur de trésors. C’est le célibataire préféré des ménagères.


			L’image d’un haut elfe aux cheveux fauve apparut dans ma tête. Hugo Pemberville était célèbre dans tout le pays ; j’avais la sensation que McIlvanney tentait de me distraire avec une star.


			— Combien de ménagères est-ce que vous connaissez, au juste ? demandai-je.


			— C’est une façon de parler. J’ai dit ça comme ça. Tu ne le trouves pas attirant, toi ? Ça a l’air d’être le cas de tout le monde.


			Ouais, il essayait de détourner mon attention, c’était une évidence.


			— Et les deux autres livraisons ? m’enquis-je, mes soupçons empirant à chaque seconde qui passait.


			— Oh, dit-il avec un geste désinvolte de la main. Elles sont tout près du château de Neidpath.


			— Où, exactement ?


			— L’une d’elles est à Westloch.


			Je fouillai dans ma mémoire pour me remémorer mes dernières courses là-bas.


			— Les locations de vacances ?


			— C’est ça, acquiesça McIlvanney en se retournant.


			— Patron, le rappelai-je.


			Il se mit à siffler faux. J’élevai la voix.


			— Monsieur McIlvanney.


			— Hum ?


			— Où est la troisième livraison ?


			Il marmonna quelque chose.


			— Vous pouvez me répéter ça ?


			Avec réticence, il me regarda par-dessus son épaule, avant de se tourner vers moi et de soupirer.


			— À Hurley Cave.


			Et voilà, c’était donc pour ça que je n’avais que trois livraisons.


			— Hurley Cave, répétai-je d’un ton plat.


			— Tu es la seule personne à qui je puisse faire confiance pour t’en charger, Daisy ! laissa-t-il échapper d’un ton précipité.


			Mon expression demeura impassible.


			— Vous voulez dire que je suis la seule personne qui a une chance de revenir en un seul morceau. Sûrement.


			— Je ne peux envoyer personne d’autre. J’ai demandé. Ils ont tous refusé.


			Je reniflai.


			— Je refuse aussi.


			— S’il te plaît, Daisy. On doit au moins essayer d’effectuer la livraison. On ne peut pas se permettre de perdre notre contrat avec toute la région à cause d’une seule adresse… et c’est juste un colis. Tu pourras le laisser à l’entrée.


			— Vous savez ce qui s’est passé quand Billy a essayé de faire ça l’année dernière.


			— Nous sommes SLR. Nous livrons quand ça compte, dit McIlvanney, régurgitant le credo de l’agence.


			Il prit une voix cajoleuse et ajouta :


			— Elle t’aime bien.


			— Elle n’aime personne.


			— C’est faux. Je pense vraiment qu’elle t’apprécie beaucoup.


			C’étaient des conneries et on le savait tous les deux ; elle me connaissait à peine. Par contre, je savais aussi que McIlvanney était désespéré. Je fis claquer ma langue.


			— Qu’est-ce que j’y gagnerais ? m’enquis-je.


			Je fis semblant de ne pas voir l’espoir naître sur ses traits.


			— Je n’ai pas les moyens d’augmenter ton salaire.


			Je haussai les sourcils.


			— Mais tu as bien le droit à des vacances ! s’empressa-t-il d’ajouter. Et si tu les prenais la semaine prochaine ? Je t’accorde quelques jours supplémentaires au cas où tu voudrais partir dans un endroit sympa. Tu pourrais aller voir ta famille. Ça leur ferait plaisir.


			Ça faisait longtemps que je ne leur avais pas rendu visite, ça me ferait du bien de passer un peu de temps loin du boulot. En fait, ces congés supplémentaires me donneraient amplement le temps de trouver un autre fournisseur de soie d’araignée. J’y réfléchis, avant de concéder avec réticence :


			— D’accord.


			Le sourire qui étira soudain les lèvres de McIlvanney était presque assez large pour illuminer ma journée, même en sachant qu’une visite à Hurley Cave m’attendait à l’horizon.


			— Merci, Daisy !


			— De rien.


			Je lui rendis son sourire, même si j’étais certaine que j’allais le regretter. Je devrais peut-être d’abord repartir chez moi pour enfiler une tenue protectrice. Une combinaison hazmat. Et un gilet pare-balles. Un bouclier en fer aurait pu m’être utile, bien qu’étant elfe, je ne tolérais aucun contact avec ce métal froid. Bordel, un lance-flamme serait bien pratique. Si seulement je possédais l’un de ces outils, songeai-je avec un soupir. Enfin, tant pis.


			 


			***


			Il y avait une heure de trajet entre l’entrepôt et le château de Neidpath. Je n’étais vraiment pas pressée de déposer ma dernière livraison à Hurley Cave, je pris donc mon temps sur la route, traversant les villes de Dalkeith et Bonnybridge, puis les petits villages de Howgate, Leadburn et Eddleston.


			Au bout d’un moment, je tournai vers Peebles et naviguai dans les rues jusqu’à atteindre la route menant à ma destination. Le chemin s’étrécit et traversa un pont arqué en pierre avant de bifurquer à gauche, où le château apparut soudain.


			Il se trouvait sur une pente douce, niché entre une rivière sinueuse d’un côté et une colline plus abrupte de l’autre. Malgré son apparence robuste, ses allures de forteresse et ses fenêtres étroites, il était étonnamment charmant. Je me garai devant les vieux murs, laissant mon fourgon coincé entre une Mercedes rutilante et une Land Rover cabossée à la plaque d’immatriculation personnalisée : HUG5. J’esquissai un petit sourire avant de rejoindre les portières arrière du fourgon pour récupérer le colis.


			Je le soulevai dans mes bras, puis traversai l’arche en pierre en direction de l’entrée principale du château, qui semblait être une porte noire ordinaire. C’était sûrement bien moins intimidant que l’aurait été une herse.


			Je frappai avec force. Même si le colis requérait une signature, je ne m’attendais pas à ce qu’on entende mon coup à la porte et à ce qu’on vienne m’ouvrir ; c’était un château, pas un petit appartement de location. Mais après à peine vingt secondes, la porte s’entrouvrit, révélant une femme à l’air enjoué vêtue d’un tablier.


			— Bonjour ! s’exclama-t-elle.


			Je souris.


			— J’ai une livraison. J’ai besoin d’une petite signature.


			Elle plissa les yeux.


			— Ce doit être le colis de Monsieur Pemberville. Il l’attendait. Si vous voulez bien me suivre, je vais vous amener jusqu’à lui.


			— Ce ne sera pas nécessaire, assurai-je. Vous pouvez signer et le lui donner.


			Elle secoua la tête d’un air alarmé.


			— Oh non. Il veut qu’on le lui apporte directement pour pouvoir signer lui-même.


			Pourquoi diable était-ce nécessaire ? Je baissai les yeux sur la boîte en carton à l’air anodine, soudain curieuse de connaître son contenu. Mais ça ne me regardait pas et ce n’était pas à moi de remettre en question les lubies d’un célèbre haut elfe. Je haussai les épaules et la suivis à l’intérieur. Au moins, j’allais pouvoir faire ma fouineuse et lorgner l’intérieur du château.


			La femme, qui se présenta comme étant Marianne, bavarda sans interruption tout en me faisant traverser le hall.


			— Cette matinée a été vraiment animée, jusqu’ici, m’apprit-elle. Des gens n’arrêtent pas d’aller et venir ! Une équipe de tournage s’est même installée dans la bibliothèque. Ce n’est pas comme ça, en temps normal.


			— Il passe souvent à la télévision, hein ? demandai-je.


			J’étais certaine d’avoir vu Hugo Pemberville à The One Show1 à de nombreuses occasions.


			— Il n’a pas trouvé ce vieux trésor viking dans les îles Shetland le mois dernier ?


			— Oooh, oui, tout à fait. Il a toute une équipe qui bosse avec lui et elle est installée ici aussi. Ils se surnomment les Premiers.


			La voix de Marianne avait pris une note un peu désapprobatrice, laissant entendre qu’elle n’approuvait pas ce nom égocentrique.


			Je lui lançai un regard curieux.


			— Vous ne travaillez pas avec lui ?


			— Oh, bonté divine, non ! s’exclama-t-elle en riant comme si cette simple idée était ridicule. Je travaille pour la famille propriétaire du château de Neidpath. Monsieur Pemberville ne fait que le louer pour une saison, pendant que sa maison est en réparation. Il a eu de gros problèmes avec des spectres d’eau. Ils ont enfin réussi à les encourager à déménager ailleurs, mais il y a encore pas mal de boulot à faire. Le temps que ce soit terminé, Monsieur Pemberville vit ici.


			Si des réparations essentielles devaient être effectuées dans mon appartement, j’aurais de la chance de pouvoir dormir sur le canapé d’un ami en attendant. Je n’aurais en aucun cas les moyens de louer un château entier. Voilà donc comment vivaient les gens riches.


			— Quand vous dites « spectres d’eau »… commençai-je.


			— Oh, oui. Monsieur Pemberville a des douves. Bien sûr, elles sont traversées par un pont permanent, maintenant, au lieu d’un pont-levis, mais ça n’en reste pas moins des douves.


			Marianne tourna les yeux d’un côté et de l’autre, craignant que quelqu’un l’entende, puis elle plongea la main dans son tablier, sortit son téléphone et ouvrit la photo d’un château époustouflant. J’en restai bouche bée. Il semblait tout droit sorti d’un conte de fées. En comparaison, le château de Neidpath ressemblait à un taudis.


			— Regardez un peu le château de Pemberville. Il est situé près du Loch Lomond.


			Elle baissa encore plus la voix et ajouta :


			— Il le surnomme « la zone des culbutes ».


			Je fronçai les sourcils, perplexe, puis je compris. En un éclair, mon admiration pour la beauté de ce bâtiment se changea en dégoût.


			— Ah.


			Marianne me lança un regard entendu. Soudain, je crus comprendre pourquoi je devais livrer ce colis en main propre. Marianne était bavarde et on ne pouvait pas lui faire confiance, même avec un colis scellé. J’eus l’impression qu’elle attendait que je lui demande de me raconter d’autres secrets à propos de son invité célèbre et je me fis un devoir de garder la bouche close. J’en avais déjà appris bien plus que j’en avais envie.


			Par chance, elle parut sentir que son audience était peu disposée à participer. Au lieu de continuer à jacasser, elle accéléra le pas et me mena devant une porte en chêne fermée vers le fond du château. Elle s’arrêta un instant et tenta d’écouter, mais si je n’entendais rien à travers le bois épais, il n’y avait aucune chance pour qu’elle y parvienne.


			Elle frappa une fois et ouvrit.


			— Je vous ai dit de ne plus nous déranger, entendis-je lancer une voix douce et cultivée, dont la politesse contenue ne masquait pas tout à fait une pointe d’irritation.


			— Oui, monsieur, répondit Marianne. C’est juste que votre colis est arrivé. La petite livreuse est là.


			Elle me fit signe d’avancer. Je hochai la tête, m’efforçant de ne pas réagir au fait qu’elle me qualifie de « petite livreuse » alors que j’étais une adulte, et scrutai la pièce.


			Huit personnes étaient rassemblées à l’intérieur, dont sept étaient assises. Même si elles étaient vêtues de manière décontractée, leur tenue attestait de leur richesse. J’étais à peu près certaine qu’au moins quatre d’entre eux étaient des elfes. Seuls deux tournèrent la tête dans ma direction ; la plupart étaient penchés sur une longue table, concentrés sur une pile de documents. La seule personne debout était Hugo Pemberville. Mince alors. Il était encore plus séduisant en personne qu’à l’écran.


			Ses cheveux soyeux couleur fauve, avec des mèches doré et châtain, retombaient naturellement sur son front et sa peau lisse et bronzée évoquait une vie passée en grande partie en extérieur. Pour être franche, sa bonne mine avait quelque chose d’insultant. Ses oreilles pointues étaient à peine visibles, mais je vis qu’elles étaient ornées de petits anneaux dorés, qui indiquaient son statut de haut elfe. Il avait une poignée de taches de rousseur sur le nez et les pommettes, une chemise blanche aux manches retroussées et un simple pantalon chino. La courbe de son biceps musclé et la façon dont son pantalon moulait la partie inférieure de son corps ressemblaient à une moquerie, comparée à mon corps maigrichon.


			Lorsqu’il me regarda avec ses yeux bleu velouté, j’éprouvai un élan d’attirance perturbant. Ça ne fit qu’empirer quand il étira le coin des lèvres en un sourire ; j’aurais pu jurer sentir mon cœur rater un battement.


			— Merci beaucoup d’avoir pris le temps de m’apporter ça en personne, dit-il. Je me doute bien que votre emploi du temps doit être effréné.


			Pas aujourd’hui. Je me raclai la gorge, m’intimai de ne pas rougir et lui tendis le colis.


			— Aucun problème. J’ai juste besoin d’une signature et je pourrai reprendre ma route effrénée.


			— Bien sûr.


			Il s’avança et prit le stylo qui lui tendait une jeune femme assise à la table.


			J’esquissai un petit sourire en me demandant depuis combien de temps on ne lui avait plus livré quelque chose en main propre.


			— J’ai une tablette, précisai-je. Vous n’avez pas besoin d’un stylo.


			Il sourit avec humour, prit le colis et tendit la main vers ma tablette. Puis il me regarda dans les yeux et son sourire s’évanouit soudain. Sa bouche ne fut pas la seule à être altérée ; son regard devint glacial et il m’arracha la tablette des mains avant de reculer comme si, d’un seul coup, ma présence le rebutait.


			Je crispai la mâchoire. Je ne connaissais pas beaucoup d’autres elfes, même inférieurs, parce que mes origines excluaient que j’évolue dans de tels cercles. En revanche, je savais que la plupart des elfes n’étaient pas assez observateurs pour remarquer l’anneau argenté moucheté autour de mes pupilles, qui indiquait que j’étais une consommatrice de soie d’araignée. En général, seules les personnes étant elles-mêmes accros s’en rendaient compte et savaient le reconnaître pour ce que c’était. Les rares hauts elfes que j’avais rencontrés ne l’avaient jamais vu, ou bien ils n’en avaient rien à faire.


			De toute évidence, ce n’était pas le cas d’Hugo Pemberville ; il avait vu les anneaux argentés et il savait ce qu’ils signifiaient.


			Il me dévisagea un instant de plus comme si je n’étais qu’un cafard sale méritant d’être écrasé, puis il apposa sa signature en pressant le doigt sur la tablette, avant de me la rendre.


			— Vous pouvez partir, maintenant, me congédia-t-il d’une voix si dure et froide que plusieurs de ses sous-fifres bien habillés levèrent la tête avec surprise.


			À côté de moi, Marianne tressaillit.


			— Tout va bien, Hugo ? demanda une jolie blonde assise près de l’endroit où je me tenais.


			Je regardai son expression inquiète, avant de reporter mon attention sur les papiers étalés devant elle et les mots griffonnés dessus : abysse noir. Quatre collines. Sulfure ?


			— Tout ira mieux dans environ dix secondes, articula Hugo Pemberville entre ses dents.


			Il me lança un regard noir et appuyé.


			— J’ai dit que vous pouviez partir, maintenant. Je n’ai aucune envie de voir quelqu’un dans votre genre s’attarder ici.


			Il marqua une pause, puis ajouta :


			— Alors foutez le camp.


			Un instant plus tard, il me claquait la lourde porte en chêne au visage.


			— Mon Dieu, murmura Marianne, l’air stupéfaite. Vous vous connaissiez déjà ?


			Une honte brûlante et furieuse m’embrasa.


			— Non, répondis-je d’un ton laconique.


			Je recourbai légèrement les doigts autour de la tablette. On ne m’avait encore jamais fait me sentir aussi minable en un temps aussi bref. Je fusillai la porte close du regard pendant une seconde de plus, puis je tournai les talons et partis.


	

			


			

				

						1 Émission de télévision de la BBC.



				


			


		




		

			CHAPITRE 3


			 


			J’aurais dû profiter du temps qu’il me fallut pour rejoindre les maisons de location de Westloch pour me calmer, mais plus je m’éloignais du château de Neidpath, plus ma honte se transformait en fureur. OK, je n’étais pas parfaite ; mais personne ne l’était. Certainement pas ce branleur d’Hugo Pemberville.


			La seule vie que mon addiction à la soie d’araignée détruisait, c’était la mienne, et il n’avait aucune idée de ce qui m’avait poussée à en prendre au départ. Ce connard croyait pouvoir me juger du haut de son noble piédestal de privilège et de statut ? Eh bien, qu’il aille se faire foutre. Je donnai un coup de poing sur le volant. Qu’il aille se faire foutre.


			Je me garai devant l’adresse de Westlock et m’accordai quelques instants pour inspirer plusieurs fois avec une lenteur continue. Voyant que ça ne fonctionnait pas, je me penchai et ouvris la boîte à gants. Je comptais attendre d’être arrivée à Hurley Cave, mais le lot de soie d’araignée d’Arbuthnot n’était pas très fort et j’avais besoin d’une autre dose.


			Déchirant le petit sachet en plastique, je pris une autre pilule dans la paume de ma main et la regardai. Puis je serrai les dents et haussai les épaules avec colère. Je ne faisais de mal à personne. J’étais peut-être faible, mais je n’étais pas pourrie jusqu’à la moelle. Je jetai la pilule dans ma bouche et l’avalai. C’était ma vie, et je pouvais bien la gâcher si je le voulais.


			Cette fois, le colis ne requérait pas de signature, alors en voyant que personne ne venait ouvrir la porte, je le laissai sur le porche, où il serait à l’abri à la fois des yeux indiscrets et de la météo. Je n’avais plus qu’à me rendre à Hurley Cave, et après Hugo Pemberville, ce serait un jeu d’enfants. Je fis démarrer le vieux fourgon, enfonçai la pédale d’accélérateur et fonçai dans cette direction. Soudain, j’étais impatiente de rejoindre cette destination qui me détournerait de mes pensées.


			Hurley Cave n’était pas une caverne naturelle ; à l’origine, elle avait été créée en vue d’un aménagement paysager, quelques centaines d’années plus tôt, et il s’agissait en fait d’un tunnel artificiel. Pour être honnête, une vraie grotte avec de l’eau stagnante, des stalagmites et des chauves-souris aurait été bien plus plaisante, parce qu’elle n’aurait pas été habitée par Duchesse, un gros troll misanthrope avec un penchant pour la violence.


			Le colis qu’elle avait commandé était à la fois encombrant et lourd ; sachant ce que je savais à son sujet, je n’aurais pas été surprise qu’il contienne les doigts tranchés de vestales ou la fourrure de lapereaux torturés. Je me garai aussi près de la grotte que possible, récupérai le colis à l’arrière du fourgon et le déplaçai dans mes bras jusqu’à pouvoir le porter de manière confortable.


			Avec prudence, j’approchai du petit pont devant l’entrée sombre, mais m’arrêtai à un mètre ou deux de distance. Je ne tenterais pas de le traverser, je n’étais pas assez bête pour ça.


			Je toussai bruyamment pour annoncer ma présence, avant de lancer :


			— Il y a quelqu’un ?


			Pas de réponse. Je fis un tout petit pas traînant en avant et réessayai.


			— Il y a quelqu’un ? Duchesse ?


			J’entendais quelques pigeons ramiers roucouler au-dessus de ma tête, ainsi que le babillage étouffé de l’eau sous le pont, mais rien d’autre. Je m’autorisai à faire un petit pas supplémentaire, puis un autre. Et un autre…


			Ce n’est qu’une fois mes orteils à deux centimètres du pont que j’entendis enfin un grondement grave venu de quelque part sous moi. Le sol trembla sous mes pieds et une main griffue apparut, s’agrippant au petit mur du pont. J’attendis.


			Dans un mouvement souple qui démentait sa taille et sa carrure, Duchesse se propulsa en avant et planta ses pieds nus sur la surface couverte de mousse du pont. La partie inférieure de son corps, partiellement couverte par une jupe en lin crasseuse effleurant à peine ses cuisses, était trempée, et des filets d’eau coulaient le long de ses jambes vertes osseuses. La partie supérieure de son corps était ornée d’un plastron couvert de lichen qui ne dissimulait pas vraiment sa chair flasque. Elle avait les cheveux coiffés en arrière, un épais monosourcil, et ses yeux gris étaient étrécis tandis qu’elle me lorgnait.


			Je m’efforçai de ne pas avoir l’air nerveuse.


			— Salut, Duchesse.


			— Tu as commis une grave erreur en venant ici, fillette, lâcha-t-elle en donnant un coup de patte dans le vide devant elle. Il n’y a peut-être pas beaucoup de viande sur toi, mais je peux toujours croquer tes os pour sucer toute cette moelle savoureuse. C’est chez moi, ici, et tu vas payer le prix ultime pour t’être introduite ici.


			— C’est vous qui m’avez invitée.


			En quelque sorte.


			— Je n’ai jamais fait ça, renifla Duchesse.


			Elle fit un pas lourd en avant et, sans prévenir, tendit sa main gauche vers moi, avec une vitesse propre à rendre jaloux n’importe quel prédateur. L’ongle pointu de son index m’érafla la pommette, faisant aussitôt couler le sang.


			Je ne reculai pas, bien consciente que faire machine arrière, montrer que j’avais mal ou que j’avais peur ne ferait que l’encourager à attaquer pour de bon.


			Duchesse émit un petit rire et porta un doigt à ses lèvres. Après avoir léché les minuscules perles de mon sang, elle fit claquer ses lèvres.


			— Tu es plus succulente que tu en as l’air.


			Je m’inclinai en une demi-révérence faussement reconnaissante, avant de faire un signe de tête maladroit vers le carton dans mes bras.


			— Je n’essaie pas de traverser le pont, expliquai-je. Je n’ai aucune envie de m’infiltrer chez vous ou de vous blesser.


			Duchesse rejeta la tête en arrière et éclata de rire. Le son rebondit sur les parois de la caverne derrière elle.


			— Comme si une créature aussi pathétique que toi pouvait me faire du mal. Je te mets au défi d’essayer, fillette. Vas-y, donne tout ce que tu as, et en retour, je te montrerai ce qu’est la vraie douleur.


			Si quelqu’un d’autre avait prononcé ces mots, ce ton mélodramatique de méchant de bande dessinée aurait été amusant, mais Duchesse s’exprimait avec une sincérité totale qui réduisait à néant toute trace d’humour. Elle ne bluffait pas. Elle ne bluffait jamais.


			Je fis un autre signe de tête vers le paquet.


			— Je suis ici de la part de SLR. Service de Livraison Rapide ? J’ai un colis pour vous. Vous m’avez déjà vue, plus d’une fois.


			De nombreuses fois, même.


			Elle fronça légèrement les sourcils.


			— C’est vrai ?


			— Oui.


			Elle m’observa en plissant les yeux, avant de claquer de ses doigts massifs quand la mémoire lui revint.


			— Tu es Kat ! Kitty Kat ! On s’apprêtait à tester si tu as vraiment neuf vies.


			Je secouai la tête.


			— Je suis Daisy. Daisy Carter.


			Le froncement de sourcils de Duchesse s’approfondit.


			— L’elfe ?


			— C’est ça, acquiesçai-je avec une gaieté forcée.


			Son problème n’était pas sa mémoire, mais son acuité visuelle très faible ; c’était sûrement en partie pour ça qu’elle était si grincheuse et prompte à attaquer.


			— Je déteste les elfes, grommela-t-elle. Surtout ceux comme toi.


			Je me sentais encore un peu susceptible après ma rencontre avec Hugo Pemberville.


			— Comme moi ?


			— Tu sais bien, répondit-elle avec un geste irrité de la main. Les idiots de haute lignée qui ont de la magie à ne plus savoir qu’en faire.


			Je me détendis un peu.


			— Je ne suis pas une haut elfe.


			Duchesse étrécit à nouveau les yeux.


			— Tu es sûre ?


			— Oui.


			Elle pinça les lèvres.


			— Tu travailles vraiment pour SLR ?


			— Tout à fait.


			— Pourquoi ils n’ont pas envoyé ce garçon savoureux de la dernière fois ?


			Elle devait parler de Billy.


			— Parce que la dernière fois, vous l’avez couvert de morve de troll de la tête aux pieds et qu’il lui a fallu une semaine pour tout nettoyer.


			La morve de troll était comme du goudron, mais en pire. Parfois, quand le vent soufflait dans le mauvais sens, je percevais encore un relent fétide émanant de Billy, même si des mois avaient passé depuis qu’elle l’en avait aspergé.


			Duchesse gloussa.


			— Ouais, c’est vrai que j’ai fait ça.


			Elle sourit et indiqua le colis.


			— Donne-le-moi.


			— Vous devez me promettre de ne pas m’attaquer une fois que vous l’aurez.


			Une lueur rusée illumina ses yeux gris.


			— Pourquoi est-ce que je t’attaquerais ? Donne-le-moi.


			Je ne bougeai pas.


			— Promettez-le-moi.


			— Donne ! C’est à moi ! Je l’ai payé et j’en ai besoin ! Ces bougies sont la seule chose qui fonctionne.


			Ce fut à mon tour de plisser les yeux.


			— Des bougies ?


			— Parfum lavande et miel, précisa Duchesse. Ça pue, là-dedans. Il fait noir et lugubre, presque personne ne passe jamais. Estime-toi heureuse de ne pas avoir à vivre ici.


			— Vous pourriez déménager.


			En faisant ça, elle se retrouverait peut-être dans la juridiction d’une autre agence de livraison. Ce serait génial ; je serais élue employée du mois, si j’arrivais à persuader Duchesse de se relocaliser.


			Sans prévenir, elle plongea vers moi et tendit la main droite, qu’elle resserra autour de ma gorge. Je sentis ses griffes s’enfoncer dans ma chair. Oh oh. J’avais dû dire ce qu’il ne fallait pas.


			— Déménager ? s’écria-t-elle. Déménager où ? Où je pourrais aller d’autre ?


			Je résistai à la tentation de recourir à la magie pour me défendre. Ça ne ferait qu’agacer encore plus Duchesse, et elle était déjà à deux doigts de perdre son sang-froid.


			— Je connais l’endroit parfait, murmurai-je, ayant du mal à prononcer les mots avec ma gorge écrasée.


			Elle écarta la main et pencha la tête. Je me pliai en deux et aspirai de l’air frais dans mes poumons.


			— Où ?


			Je frottai mon cou douloureux et me redressai.


			— Le château de Pemberville. Il y a une douve et un pont qui serait parfait pour vous, et vous l’auriez pour vous toute seule. Il est situé près du Loch Lomond.


			— Je sais où c’est ! cracha Duchesse. Je sais aussi qu’il grouille de spectres d’eau.


			Elle s’avança à nouveau vers moi. Je m’empressai de lever le carton en guise de bouclier improvisé… et sûrement inutile.


			— Ils sont partis. Les spectres d’eau ne sont plus là. C’est un bel endroit, Duchesse. Vous verrez bien plus de monde qu’ici, et je parie que ça ne pue pas. Vous n’aurez plus besoin de bougies parfumées.


			Duchesse continua de m’observer d’un air suspicieux, mais il y avait une étincelle d’espoir dans ses yeux. Elle avait vraiment envie de déménager.


			— Je ne mens pas, lui assurai-je. Si ça ne fonctionne pas, vous pourrez toujours revenir ici, mais ça vaut le coup d’essayer, non ? Vous n’avez rien à perdre.


			Je disais la vérité : Duchesse ne perdrait rien du tout, mais on ne pourrait pas en dire autant d’Hugo Pemberville.


			Non, je ne pensais toujours pas être quelqu’un de mauvais, mais j’étais prête à admettre sans mal que j’étais mesquine.


			— Donne-moi mon colis, grogna Duchesse.


			Je le serrai contre ma poitrine. Elle soupira, exaspérée.


			— Je ne te ferai pas de mal. C’est promis.


			Je scrutai son visage avec attention pour voir si elle mentait. Aussi certaine que je puisse l’être que ce n’était pas le cas, je lui passai le colis.


			— Tu es sûre que les spectres d’eau sont partis ? demanda-t-elle.


			— Je suis sûre.


			Elle réfléchit une seconde ou deux.


			— Je suppose que je pourrais tenter le coup, finit-elle par dire.


			— C’est sûr, répondis-je en commençant à reculer un centimètre après l’autre.


			— Il y aurait beaucoup plus d’espace.


			— C’est vrai.


			— Et c’est un château d’elfe. Il y en aura des tas à ennuyer.


			— Ce sera très drôle, lui assurai-je.


			— Je pourrais trouver quelques guirlandes lumineuses, marmonna-t-elle. Pour éclairer un peu les lieux, si besoin.


			— Ce ne sera pas comme vivre à côté d’une grotte humide, acquiesçai-je.


			Il y avait désormais beaucoup d’espace entre nous. Je levai la main.


			— À plus tard, Duchesse.


			Elle continua de marmonner d’un air distrait, avant de lever vivement la tête.


			— Eh ! me rappela-t-elle.


			Je me figeai.


			— La prochaine fois, assure-toi de livrer mes colis là-bas plutôt qu’ici.


			— Pas de problème, répondis-je avec un sourire.


			— Le château de Pemberville, murmura Duchesse. Oui. Il est grand temps que je m’élève dans la société.


			Mon sourire s’élargit. J’étais on ne peut plus d’accord.




		




		

			CHAPITRE 4


			 


			Une acclamation bruyante retentit dans la Chauve-Souris Suspendue quand j’en passai les portes. Sans surprise, Billy fut le premier à m’attraper pour me serrer dans ses bras, tout en faisant semblant de me renifler.


			— Pas de morve de troll ! déclara-t-il. Comment tu as fait ça ?


			— Je l’ai séduite avec ma délicieuse personnalité, répondis-je.


			Billy ricana.


			— Ouais, c’est ça.


			Je lui fis un clin d’œil.


			— SLR. On livre quand ça compte.


			Il leva les yeux au ciel, puis nous nous dirigeâmes vers notre table habituelle. Kat était déjà allée chercher des verres et me tendit un gin tonic avant même que je sois assise.


			— Chin-chin, dit-elle.


			Je bus une gorgée de la boisson fraîche et fis claquer mes lèvres.


			— Merci, Kat.


			— De rien, ma chérie.


			Je m’installai sur la chaise à côté d’elle et nous trinquâmes.


			— À des jours meilleurs.


			Elle sourit.


			— Buvons à ça.


			Billy se laissa tomber à côté de moi et indiqua l’écran de télévision derrière le bar.


			— Regarde qui passe à la télé.


			Je suivis son doigt et me raidis en voyant le visage d’Hugo Pemberville.


			Kat se pencha vers moi.


			— J’ai entendu dire que non seulement tu as persuadé Duchesse de déménager, mais tu as aussi rencontré ce type. Il est comment, en vrai ? s’enquit-elle, les yeux pétillants. Tu as eu un autographe ?


			— Oui, quand il a signé pour son colis, répondis-je, réticente à ressasser ce qui s’était passé.


			Billy se renfrogna.


			— Je ne comprends pas ce qu’il a de si spécial.


			— Eh bien, répondit Kat. C’est un haut elfe, ce qui veut dire qu’il a beaucoup de pouvoir. Et puis, il est raffiné, suave et sophistiqué.


			Je m’efforçai de ne pas m’étrangler avec mon verre.


			— Moi aussi, je suis raffiné, suave et sophistiqué, protesta Billy.


			— Pas autant qu’Hugo le costaud, non.


			Kat leva le menton et appela le barman.


			— Vous pouvez monter le son ?


			Il trouva la télécommande et un instant plus tard, nous entendions la voix douce et cultivée d’Hugo Pemberville.


			— Oh, oui, Deborah, disait-il à la journaliste bien coiffée sur le canapé. C’est incroyablement excitant. Nous avons restreint les endroits possibles où le collier a pu être caché, après avoir été volé à la fin du xixe siècle. Il n’y a que quelques lieux à fouiller, je suis donc certain qu’on le trouvera bientôt.


			— Vous pouvez nous dire quels sont ces lieux ? demanda Deborah.


			Hugo se tapota le nez et lui fit un clin d’œil.


			— Près d’Édimbourg. C’est tout ce que je dirai.


			Deborah gloussa, clairement sous son charme. À côté de moi, Billy leva les yeux au ciel.


			— On dirait bien que Pemberville va avoir de la chance, ce soir.


			Je l’entendis à peine ; au lieu de ça, je repensai aux notes griffonnées que j’avais vues dans la salle de réception du château de Neidpath. Abysse noir. Quatre collines. Sulfure ? Hum.


			— Sir Nigel Hannigan, qui aide à financer les recherches pour le collier, nous a aussi fait l’honneur de se joindre à nous aujourd’hui, nous apprit Deborah. Sir Nigel, vous devez être très emballé à l’idée qu’il soit enfin retrouvé, après toutes ces années.


			La caméra se tourna vers un homme plus âgé clairement pas du genre à se plier aux exigences des tendances de la mode. Il portait un nœud papillon, un gilet à carreaux et il arborait une extraordinaire moustache en guidon qui avait été lustrée à la perfection.


			— Je suis terriblement enthousiasmé, répondit-il. Bien sûr, une fois le collier retrouvé, il sera restauré, puis exposé au public au British Museum. Comme ça, tout le monde pourra en profiter pendant les générations à venir.


			Deborah lui sourit, même si son expression était bien moins charmeuse qu’avec Hugo Pemberville.


			— J’ai aussi entendu dire que vous aviez d’autres projets excitants qui se profilaient, continua-t-elle en jetant un coup d’œil à un prompteur invisible.


			— En effet. Nous avons trouvé des documents intéressants dans les archives et nous pensons qu’ils pourraient mener au trésor du Loch Arkaig. Il contient une grande quantité d’or que l’Espagne a donné aux jacobins en 1745 pour aider les Anglais dans leur révolte. Il a été caché, puis perdu avant d’avoir pu être utilisé. Je finance une compétition pour localiser ce trésor. Plusieurs équipes venues des quatre coins des îles britanniques se joindront aux recherches, y compris Hugo et ses Premiers. Celui qui trouvera le trésor d’Arkaig recevra une récompense substantielle.
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